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DISCOURS 
DE 

M. G. DE TONNANCOUR 
A la séance du mercredi, 2 septembre 1896. 

M. le Prés ident , 

Mesdames e t Messieurs , 
Les Canadiens-f rançais qu i ont im­

migré aux E t a t s - U n i s pourront- i ls con­
server indéfiniment leur langue mater ­
ne l le? Voi là une quest ion complexe 
que nous ne saur ions é tudier avec t rop 
d ' a t t en t ion e t de soin. 

Ceux qu i désespèrent de l ' aveni r de 
no t r e langue hés i t en t à y répondre ; car 
i ls croient en t revoi r le j ou r où elle tie 
sera plus parlée a u x E t a t s - U n i s . D 'au­
t res , p lus opt imistes , répondent fière­
m e n t : oui ! E t j e suis t e n t é de croire 
qu ' i l s on t raison. 

Mais il y a encore les e x t r é m i s t e s , 
c 'est-à-dire ceux qui, n ' env i s agean t 
pas la quest ion à tous ses points de vue, 
p r é t e n d e n t qu ' i l es t impossible pour 
nous de conserver la l angue f rança ise 
e t d ' ê t re en même t emps de loyaux ci­
toyens amér ica ins . 

C'est pour dissiper l ' e r r eu r de ces 
dern ie rs que je t r a i t e r a i de la l angue 
f rança ise dans ses rappor t s avec nous, 
en n o t r e double qua l i t é d ' immigrés 
d 'or igine f ranco-canadienne et de ci­
toyens de la Répub l ique amér ica ine . 

Devons-nous j u r e r fidélité au dra­
peau étoile V Oui, répondrai- je s a n s 
hés i te r ; car la reconna issance vous 

en fai t un impér ieux devoir. Mais, 
pourquo i vouloir que nous abandon­
nions no t re langue ma te rne l l e? 

N o u s voulons apprendre l 'anglais . 
Nos in t é rê t s pol i t iques e t sociaux nous 
c o m m a n d e n t de le faire. E t nous l 'ap­
p renons si bien que les Canadiens se 
d i s t inguen t d a n s t o u t e s les régions du 
pays. 

Les é léments qui composent le peu­
ple amér ica in ne peuvent pas changer 
le 3ang qui coule dans leurs veines. I ls 
ne s a u r a i e n t non plus oublier leurs 
t r ad i t ions et r m o n c e r volont iers à leurs 
m œ u r s e t cou tumes sans faire ac te de 
t rah i son . E t les t r a î t r e s ne font pas 
les bons ci toyens ! 

L 'évolut ion finira peut -ê t re par ren­
dre homogène le peuple amér ica in ; 
mais la t r ans fo rma t ion sera nécessai­
r e m e n t lente , si elle doi t ê t re ce r ta ine . 
Alors, pourquoi essayer de h â t e r les 
é v é n e m e n t s ? Ce que Dieu fai t n 'es t -
i! p i s bien f a i t ? P o u r imposer l 'homo­
généi té aux é l émen t s hé t é rogènes qui 
v ivent aux E t a t s - U n i s , il f aud ra i t 
avoir recours à la violence et à la per­
sécution, qui provoquent tou jours la 
rés is tance , t and i s q u ' a v a c la douceur, 
la persuasion, la jus t ice et la char i té , 
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on hâ te ra i t peu t -ê t re l 'act ion du 
Temps . 

L a persécut ion n ' a j ama i s a t t e i n t 
son but . Le plus souvent elle a pro­
dui t des r é su l t a t s t o u t au t re s que ceux 
qu 'on en a t t enda i t . Mais, à supposer 
que les é l émen t s qui nous e n t o u r e n t 
conservera ient longtemps encore leur 
ca rac tè re par t icul ier , leurs ambi t ions 
et l eurs ap t i tudes diverses, les E t a t s -
Un i s en souffriraient-ils ? 

L 'Amér i ca in possède de g randes qua­
li tés. I l a le sens des affaires e t une 
énergie indomptable . Le F r a n ç a i s et 
l 'Al lemand, pour ê t re moins âpres à la 
"chasse au dol lar ," ont aussi leur in­
contes table ut i l i té d a n s d ' au t r e s sphè­
res de l ' ac t iv i té na t ionale . I l en est 
a ins i de l ' I r l anda i s , de l ' I tal ien, du 
Por tuga i s , etc. Or, pourquoi vouloir 
t ondre d a n s un m ê m e moule les quali­
tés qui sont par t icul iè res à ces diffé­
ren tes r aces? Les plus beaux j oyaux 
ne sont-i ls pas fai ts des p ier res pré­
cieuses les plus variées ? De la va r i é t é 
n a î t l ' ha rmonie . C'est une loi na tu ­
relle. Si t ou t é t a i t uniforme, dans 
l 'univers , la N a t u r e sera i t un t ab leau 
mono tone ; car, ainsi que l 'a d i t u n 
g rand poète : " l ' ennu i naqui t , un jour, 
de l ' un i formi té . " E t ce t te uni formi té 
n ' é t a i t p o u r t a n t que relat ive. Qu 'en 
serait-i l donc si l 'uni formité absolue 
ex i s ta i t ? 

C h a q u e race a ses qual i tés spéciales. 
N u l peuple ne les possède tou tes au 
m ê m e degré. Tel brille dans les le t t res , 
tel a u t r e dans les beaux-arts ,ou lecom-
merce, ou la finance.ei cœtera. La diver­
si té des races, a u x Eta t s -Unis , es t une 
source de force, de richesse e t de gloire 
pour la Républ ique . E t la persécut ion 
ne s au ra i t accomplir ce qui est du seul 
ressor t du T e m p s : leur fusion à venir. 
Chaque é lément comprend ce qu' i l 
doi t a u pays qui lui donne son pain 
quot idien. Il respecte ses ins t i tu t ions . 

Mais il n ' e s t pas nécessaire, pour ma­
nifester la fidélité de son civisme, que 
chacun j e t t e un voile sur le passé , qu ' i l 
renonce à sa langue ou renie son ori­
gine ! 

Celui qui est né à l ' é t ranger peut-il 
ê t r e un bon Amér ica in tou t en conser­
v a n t sa langue materne l le ? Assu ré ­
men t , e t l 'histoire des E t a t s - U n i s m'en 
est témoin . Demandez aux mânes des 
F r a n ç a i s , des Al lemands et des I r l an ­
dais qui ont aidé les treize colonies à 
secouer le joug br i t ann ique , au siècle 
dernier , si leur langue les empêcha 
d ' a imer la Réoubl ique na i s san t e ! De­
mandez encore a u x su rv ivan t s de la 
guer re de Sécession si leurs c amarad es 
d 'origine é t r angè re mor ts au ehamp^ 
d 'honneur n ' ava i en t pas un vér i tab le 
cu l t e pour le d rapeau étoile ! 

D 'a i l leurs , il f a u d r a i t ê t r e m a u v a i s 
logicien pour p ré tendre que la langue 
seule cons t i tue le pat r io t isme, dans un 
pays comme celui-ci, où sont groupés 
t a n t d 'é léments é t r angers les uns aux 
au t r e s . Les seuls vra is A m é r i c a i n s 
son t les peaux-rouges , e t leur race 
s 'é te int graduel lement . Lord Dufferin, 
qu i n ' e s t pas un sot, d isa i t un jour : 
" Le monde serai t pa r t rop ennuyeux 
s'il é t a i t j e té t ou t ent ier dans le m ê m e 
mou le . " D a n s ces lignes p o u r t a n t 
bien simples, l ' émineu t d i p l o m a t e 
énonça i t une g rande vér i té philoso­
phique. 

Les Al lemands immigrés on t l eu r s 
paroisses, leurs écoles séparées, l eurs 
g r a n d s j o u r n a u x quot id iens e t leur 
presse hebdomada i re . Us o n t encore 
de nombreuses sociétés l i t t é ra i res e t 
de bienfaisance. E t cependant , qu i 
oserai t dire qu' i ls ne sont pas de loyaux 
ci toyens amér ica ins ? Les I r l ando-
Amér ica ins on t aussi leur p r e s s e -
p lu s de mille jou rnaux ,—et leurs socié­
tés ; et, comme le d i t si bien Max 
O'Rell dans Jonathan et ton Co>Uinent : 



5 

" s'ils accordent leur foi à la Const i tu­
t ion américaine , ils conservent leur 
cœur à l ' I r l ande ! " 

Ma i s la vénéra t ion e t l ' amour qu ' i l s 
on t pour le pays de leurs pères n ' a l t è r e 
en rien leur loyauté comme ci toyens 
amér ica ins . E t celui qui p ré t end ra i t 
le con t ra i r e énoncera i t une hérésie his­
to r ique ; ca r le Temps n ' a pas encore 
fai t oublier les mémorab les services 
qu ' i ls r end i ren t aux E t a t s - U n i s d u r a n t 
la gue r re de l ' Indépendance , e t le rôle 
héroïque qu' i ls jouèrent , de 1861 à 
1865, alors qu 'un conflit fratr icide me­
n a ç a i t l ' in tégr i té de l 'Union ! 

N o u s ne devons point roug i rde not re 
origine. Nos a t^ux furent les pre­
miers à explorer le con t inen t amér i ­
cain, e t plusieurs d ' en t re eux on t l a i s sé 
dans l 'histoire des E t a t s - U n i s un nom 
célèbre e t respecté. 

Q u a n t à no t re langue,a imons- la tou­
jou r s ; conservons-la p ieusement ; ca r 
elle est le plus pa r fa i t véhicule de la 
pensée huma ine . C'est en raison de 
sa beau té , de sa richesse,de son incom­
parab le souplesse et de son ex t r ême 
lucidité qu'el le a é té choisie, de préfé­
rence a u x au t res , comme l angue diplo­
m a t i q u e de l 'Europe . C'est la l angue 
l i t t é ra i r e par excellence, la plus h a u t e 
express ion du verbe. Les Amér ica ins 
i n s t r u i t s que n ' aveug len t point les pré­
jugés l ' a iment et l ' admirent , e t ceux 
que la for tune favorise par t icu l iè re­
m e n t sont fiers de la faire apprendre à 
leurs enfan ts . C'est que sans elle l 'é­
duca t ion de l ' homme ins t ru i t est in­
complète , même de ce côté-ci de 
l 'A t lan t ique , dans ce j eune et g rand 
pays qui a déjà p rodui t t a n t de célébri­
tés scientifiques et l i t t é ra i res . 

Aimons- la doue de tou t no t re cœur, 
ce t t e belle langue f rança ise qui est 
pour nous le dernier vestige du pat r i ­
moine, ancest ra l . 

L ' advers i t é a pu nous éloigner du 

village na ta l , où pa lp i t en t encore des 
l ambeaux de no t re jeunesse ; mais elle 
est impu i s san t e con t re no t re langue, 
qui es t r ivée à no t re exis tence m ê m e . 

L 'Amér ica in-canad ien qui renonce à 
sa l a n g u e maternel le abdique un passé 
glorieux e t ferme son espri t aux souve­
ni rs qui ont ensoleillé l 'aurore de sa 
vie. B i en tô t il se sen t i r a seul, isolé, 
a t t e n d a n t en vain de ses nouveaux 
frères des sympath ies réelles qui ne se 
mani fes te ron t j amais . 

E n abd iquan t sa langue maternel le , 
il renonce à la meil leure par t ie de sa 
cons t i tu t ion morale, e t sa vieillesse se­
r a la nu i t morne de la d é s e s p é r a n c e ! 

L ' I r l ando-Amér ica in qui a pe rdu la 
l angue de ses pères voudra i t r emon te r 
le cours du Temps pour reprendre ce 
bien précieux que l 'Angleterre , son en­
nemie séculaire, lui a rav i ; mais il es t 
t rop t a rd . Ses enfants ne par len t plus 
que l 'anglais , et il en est même pa rmi 
eux qui renoncent au cu l te de leurs 
a ïeux. E n effet, des personnages au­
tor isés p ré tenden t qu ' i l devra i t y avoir, 
en ce pays, 17,000,000 de cathol iques , et 
les s t a t i s t iques n 'en accusen t que h u i t 
ou neuf millions. Que sont devenus 
ceux qui m a n q u e n t à l 'appel ? Aprè s 
avoir perdu leur langue, ils ont renon­
cé à la foi catholique. 

C'est une nouvelle et éc l a t an te affir­
ma t ion de ce t t e parole si profonde de 
M. des Taur ines , un a u t e u r f rançais , 
que " l 'angla is est le véhicule du pro­
t e s t a n t i s m e , " e t de cet a u t r e aphoris­
me de Berna rd in d e S t - P i e r r e : "Les 
peuples qui p r ien t Dieu dans leur lan­
gue ma te rne l l e t i e n n e n t plus à leur re­
ligion que les a u t r e s . " 

Les I r l ando-Amér ica ins qu i em­
brassen t tou te l ' é t endue de ce danger 
cherchen t à refouler le couran t de l 'ab­
sorpt ion religieuse qui les menace. E t 
pour mener à bien leur en t repr i se aussi 
louable que hardie, ils fondent par-
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tout des sociétés dest iuées à pro­
pager l ' é tude de la langue i r landai­
se, ap rès avoir créé une cha i re de cel­
t ique à l 'Univers i té Cathol ique de 
Wash ing ton . I l exis te dans le .hode-
I s l and une de ces sociétés dont les 
t r a v a u x sont suivis avec le plus pro­
fond in t é rê t dans la vieille uaère-pa-
t r i e . Voici la t r aduc t ion d ' u n e l e t t r e 
que recevai t r écemmen t son président , 
M. Hanehan , de Providence: 

Le t te rkenny , Co. Donegal, 
26 juillet , 1896. 

Cher M. H a n e h a n — Le meilleur 
moyen d 'accuser réception de vos sym­
pa th iques résolut ions est peut-ê t re de 
vous écrire ce qui se fai t ici pour la 
conservat ion de la langue i r landaise . 
Depuis plus ieurs armées, la langue de 
no t r e pays a é té l 'objet de l ' a t ten t ion 
spéciale du séminai re de Le t t e rkenny . 
E l le es t enseignée avec soin par les 
i n s t i t u t eu r s de St . -Emmon, e t ceux qui 
veulen t ê t r e admis dans les collèges ec­
clésiast iques sont examinés o ra l emen t 

par les évêques sur leur connaissance 
de la langue materne l le . D a n s les fê­
tes publiques, qu 'el les soient locales, 
pol i t iques ou religieuses, la langue 
i r landaise n ' es t point oubliée. Au con­
t r a i r e , elle t i e n t na tu re l l emen t la, 
place d 'honneur . Un a u t r e fai t con­
solant , c 'es t que les i n s t i t u t eu r s 
des écoles pr imai res se son t unis de 
t o u t cœur à ce louable mouvement . 
Comme résu l t a t de leur décision, il es t 
permis d 'espérer que la commission 
scolaire accordera à la langue i r landai­
se une plus g rande place dans le pro­
g r a m m e des études. J e dois a jouter 
que vendredi soir, à la chambre des 
Communes, nos députés i r landais ont 
soulevé un in té ressan t déba t s i r le 
besoin qui se fait sent i r d 'encoura­
ger l 'enseignement de la langue mater ­
nelle dans les écoles i r landaises. E n 
vous pr iant d 'accepter mes vœux les 
pins s incères pour le succès de votre 
société, 

J e demeure 
V o t r u t o u t dévoué. 

P A T R I C K O ' D O N N E L L , 
Evêque de Raphoe.* 

* Le Congrès National qui a rassemblé à Dublin des Irlandais de tons les points 
du globe, an commencement de septembre 1896,— et auquel assistait Mgr O 'Donnell, - a 
adopté des résolutions en faveur de l'établissement d'une université catholique dan* le 
but de conserver la langue irlandaise. 

Voici les commentaires dont je faisais suivre cette nouvelle, dans l'édition de 
l'Indépendant du 9 septembre : 

" Il a donc été question de la conservation de la langue celtique, au congrès de 
Dublin. 

" C'est un fait qui vaut la peine d'être noté. 
" Les Irlandais d'Irlande parlent presque généralement l'anglais, et ceux qui 

habitent les Etats-Unis ignorent pour la plupart la langue que parlaient leurs aïeux. 
" Venant après la création d'une chaire de celtique à l'Université Catholique de 

Washington et la fondation de plusieurs sociétés destinées à propager aux Etats-Unis le 
goût de la langue irlan laise, les résolutions adoptées au congrès de Dublin ont une 
grande portée. 

" Au fait, nos coreligionnaires hiberniens semblent regretter plus que jamais 
d'être obligés de parler l'idiome du bourreau séculaire de leur patrie. C'est peut-être 
même ce regret qui les engage à nous persécuter parce que nous îefusons de renoncer à 
la langue française pour parler uniquement le langage de John Bull ! 

" Que les Irlandais fassent des efforts pour apprendre le celtique, qui est leur 
langue, c'est très louable de leur part. Mais ils ne sauraient nous blâmer arec un sem­
blant de raison si nous refusons d'abandonner notre idiome maternel pour que nos des­
cendants se trouvent ensuite dans l'obligation de l'apprendre au milieu des plus grandes 
difficultés ! " G. DE TOXNANCOLR. 

\ 



L'exemple de ce t évêque i r landais 
dev ra i t inspirer aux Canad iens i m m i . 
grés un amour p lus profond pour leur 
l angue materne l le . I l es t v ra i que 
nous avons déjà fa i t de lourdes per tes . 
U n bon nombre des nô t res se sont en­
rôlés sous la bann iè re de l 'assimilat ion 
complè te . Mais nous ne devons point 
désespérer de l ' avenir de la langue 
f rança ise en ce pays si nous t enons à 
la conserver ; car le mal dont nous 
souffrons n ' es t pas incurable . 

L a paroisse canadienne, l 'école,la so­
cié té de bienfaisance e t la presse, sont 
a u t a n t d ' ins t i tu t ions cont re lesquelles 
i ron t se br iser en vain les efforts des 
ass imi la teurs , pourvu toutefois que 
nous les gardions in tac tes . N o u s de­
vons donc veiller sur elles avec la plus 
g rande soll ici tude. Ces ins t i tu t ions .que 
j ' appe l l e ra i le boulevard de no t re foi et 
de no t re langue, sont i n t imemen t liées 
ensemble . Re t r anchez en une, e t les 
a u t r e s se t rouveront , par le fai t même, 
affaiblies e t menacées dans leur s tabi­
l i té. C'est qu'elles fo rment une en t i té , 
un t o u t indivisible. Les adversa i res dé 
no t r e l angue ne le saven t que t rop , et 
c 'est ce qui expl ique la profonde an t i ­
pa th i e qu ' i l s on t pour elles,—antipa­
th ie qui a percé jusque dans les délibé­
ra t ions du Congrès de Bal t imore . 

N e nous e n J u i m o n s donc (joint dans 
u n e fausse sécur i té . Ce que les I r lan­
dais les plus dis t ingués déplorent amè­
r e m e n t nous a r r ive ra infai l l iblement à 
no t r e t o u r si nous n 'y prenons garde ; 
car, comme leurs ascendants , nous 
sommes exposés à perdre no t re langue 
materne l le . Pour résis ter aux influen­
ces qui se ruen t con t re elle, il nous in­
combe de la faire a imer d a v a n t a g e à 
no t re jeunesse en la pa r l an t à l'église, 
à l 'école, d a n s la société de 
bienfaisance e t dans le cercle fa­
mil ial . Apprenons l 'anglais, qui 
nous est indispensable; mais , gue .çe j» 

ne nous empêche pas de garder une 
pa r t de nos affections, de no t r e amour , 
pour l ' idiome qui réveil la les échos du 
nouveau monde bien a v a n t la fonda 
t ion de la Républ ique américaine, et 
que pa r l a i en t La faye t t e et ses immor­
tels compagnons ! 

I l n ' y a pas à se diss imuler que l 'ave­
ni r es t sombre e t que nous devrons lut­
t e r sans cesse pour conserver notre 
l angue ; mais , dans l ' é ta t d ' âme où 
nous nous t rouvons , il est un fai t con­
solant qui doit r an imer no t re courage. 
V o u s avez pu, comme moi, l 'observer 
f réquemment . C'est que si les enfan t s 
canadiens semblent f a t a l emen t por­
tés à préférer l 'anglais au fran­
çais, dans leur bas âge, il s 'opère 
en eux un changemen t remar­
quable dès qu ' i l s commencen t à 
ra isonner . Alors le vieil orgueil 
gaulois se réveille dans leurs âmes, 
e t ils ressenten t le besoin d 'ap­
prendre ce que fu ren t leurs devan­
ciers. J u s q u e là inconsc iemment dé­
da igneux de t o u t ce qu i es t f rançais , 
ils subissent alors une mé tamorphose 
complè te qui les rapproche de leurs 
a înés . I l fau t que ces jeunes gens ap­
p r e n n e n t à s 'enorgueil l ir d a v a n t a g e 
de leur origine; et c 'est au sein de la 
société d" bienfaisance e t dans n >s 
j o u r n a u x qu' i ls puiseront de nouvelles 
forces morales pour résister aux avan­
ces des ennemis de la I ingue française , 
t o u t eu a p p r e n a n t leurs devoirs de ci­
toyens amér ica ins 

N o u s vivons sur un sol é t r ange r . t ou t 
hospital ier qu'i l soit, e t ceux qui on t 
vu le jour sur les bords du S t -Lauren t 
sen t i ron t é t e rne l l ement dans l surs 
cœurs un vide que rien ne s au ra i t com­
bler ! La rés ignat ion calme et philoso­
phique est un baume qui adouci t l'a­
m e r t u m e de l 'exil; mais sa ver tu ne 
va pas p lus loin. Quels que soient les 
<^ard8 .dant.<ni t .en!oure, le Canadien 
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des Etats-Unis et l'intérêt factice 
qu'on attache à son avenir, son bon­
heur est incomplet, et sa dernière pen­
sée se reporte avec délices vers la pa­
trie absente: clulcesreminiscilur Argos ! 

Conservons donc la langue française 
afin de ne pas nous sentir isolés et 
abandonnés sur le sol de cette grande 
République. C'est une amie qui a pour 
nous des trésors de consolations et 
d'espérances. E t pour la garder intac­
te, il faut nécessairement que nous 
fassions respecter l'inviolabilité de nos 
paroisses canadiennes, de nos écoles, 
de nos sociétés et de notre presse. 

Je le répète, si nous laissons les assi-
milateurs supprimer une seule de ces 
institutions, l'édifice entier qu'elles 
représentent croulera certainement; 
car chacune d'elles est une pierre 
indispensable à son équilibre. 

Ayons un clergé de notre nationalité, 
qui s'intéressera toujours plus à nous 
que les ecclésiastiques étrangers à 
notre caractère, à nos mœurs et à nos 
coutumes ; exigeons que le français 
soit enseigné suffisamment dans les 
écoles que nous maintenons de nos 
deniers; grossissons les rangs de nos 
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sociétés de bienfaisance et de secours 
mutuel, ces foyers d'où rayonnent 
l'amour du prochain et la reconnais­
sance émue; encourageons notre 
presse, qui fait tant de sacrifices pour 
aplanir les difficultés que nous rencon­
trons sur notre chemin, et nous reste­
rons fidèles à notrejangue maternelle. 

Le jour efS» l'une de ces institutions 
disparaîtra sera l'avant-coureur de 
l'extinction complète, et à brève 
échéance, de l'élément canado-améri-
cain. 

Maintenant, la fusion des races en 
ce pays est-elle nécessairement inévi­
table ? Peut-être; mais je suis de ceux 
qui croient à la sagesse des lois natu­
relles e t qui,.ne voulant rien brusquer 
dans le domaine de l'imprévu, s'en rap­
portent entièrement à la Providence. 

En attendant, je voudrais pouvoir 
me faire entendre de tous les Améri­
cains-canadiens pour leur dire: " Sou­
venons-nous. Soyons fidèles à notre 
serment de citoyens naturalisés; mais 
aimons toujours notre langue mater­
nelle. C'est le plus sûr moyen, s'il en 
est un, de parer à l'anéantissement de 
l'idée française aux Etats-Unis ." 

FIN. 


